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1. Sur Genèse 1 

 

«  ». L’image de Dieu, c’est son fils Monogène. 

Paul l’enseigne quand il écrit : «  » (Col 1,15), mais image par 

substance et sans défaut, car «  » (Jn 14,9). Car rien parmi les choses 

créées n’est image et empreinte de Dieu par substance. C’est pourquoi il n’est pas dit : « Faisons 

l’homme image » mais «  », ce qui signifie que c’est de cette Image-là, le Fils, que cette 

image-ci, l’homme, obtient de devenir l’image et l’imitation : l’homme a été fait capable de 

contenir l’Image. Il faut considérer d’autre part que Dieu parle de deux manières de faire : « 

 ». Je pense qu’une similitude extraordinaire, sans défaut, caractérise la 

ressemblance, en sorte que la ressemblance est le degré suprême de l ’image, tandis que l’image 

n’est pas forcément assez exacte pour avoir une ressemblance sans défaut. L’image serait donc 

comme le commencement et les préliminaires de la ressemblance. Il faut donc que l’homme 

devienne d’abord selon l’image, et ensuite selon la ressemblance – sauf qu’il ne faut pas 

comprendre ce ‘d’abord’ d’une antériorité chronologique, surtout quand il s’agit de la 1a 

création de l’homme, mais d’une antériorité logique. Qu’il en soit ainsi, l’Esprit qui inspire 

l’auteur sacré le montre dans la phrase suivante : «  » 

sans ajouter, cette fois, « à la ressemblance ». En effet, l’intelligence qui vient à la religion est 

marquée d’abord «  » (= baptême) et, plus tard, par le progrès vers la perfection, 

elle devient «  ». C’est ce que déclare le bienheureux Jean quand il dit : 

« 

 » (1 Jn 3,2) : étant déjà à l’image, 

nous espérons devenir à la ressemblance.  

Didyme l’Aveugle, Sur la Genèse, n. 58-59. 

 

 

2. Sur Genèse 22,1-18 

 

… Ce que Dieu ordonne de lui sacrifier en holocauste, c’est celui en qui la postérité 

d’Abraham devait se multiplier comme les étoiles du ciel, en qui les nations devaient être bénies 

d’après les promesses que lui avait faites, par tant de prophéties déjà, la divinité elle -même. Et, 

néanmoins, le père n’hésite pas à exécuter sur son fils les ordres qu’il a reçus, « 

 » (Héb 11,19). 

Cependant, ce patriarche, éprouvé en son fils, ne se contente pas de nous montrer quelle vertu 

confère la foi, il propose encore à notre imitation une attitude qui devait trouver dans 

l’Evangile l’autorité d’un précepte nouveau : « 

 » (Mt 10,37 ; Lc 

14,26). Sans doute, Abraham savait-il que son fils n’était pas encore capable de lui donner une 

descendance: cependant, s’il obéit à l’ordre de Dieu avec tant de zèle, c’est qu’il savait que Dieu 

n’est pas oublieux de ses promesses et qu’une sorte de mystérieux symbole de la Passion du 

Seigneur était en train de s’accomplir : son regard, bien sûr, était tourné vers le jour de notre 

rédemption dont parle le Seigneur dans l’Evangile quand il reprend les Juifs : « 

 » (Jn 8,56). C’est évidemment le jour 

de la Passion du Fils de Dieu qu’Abraham a vu figuré en son fils. 

 

Quodvultdeus, Livre des promesses et des prédictions de Dieu, I, XVII, 24. 

 



Toute la promesse de Dieu tendait à ce qu’un grand peuple naisse d’Isaac. Abraham 

vivait de cette espérance. Après tant d’épreuves et de tristesses, il la vit réalisée et, désormais, il 

jouissait de cette assurance, ayant sous les yeux son héritier et recevant de cet enfant 

d’immenses consolations. Mais celui qui connaît les secrets des cœurs voulut nous révéler la 

vertu de ce juste, et le grand Amour qu’il portait à son Seigneur ... 

Isaac était dans la fleur de l’adolescence ; l’Amour paternel ne faisait que croître. C’est 

alors que Dieu éprouva Abraham. Il appela : «  !  ! » Pourquoi deux fois ? Pour 

annoncer quelque chose de grand. Abraham répondit : «  ! » Et Dieu dit : « 

 » 

Vois combien chaque mot allume un plus grand feu, et excite plus véhémentement la fournaise 

de l’amour que ce juste avait pour son fils ! Un seul de ces mots suffisait pour blesser son âme ! 

Dieu ne dit pas seulement «  », mais il ajoute «  » – que tu as reçu dans ta vieillesse 

contre toute espérance – ton fils «  », si longtemps désiré, que tu aimes sans mesure, que 

tu attends comme successeur, par qui j’ai promis de multiplier ta race au point qu’elle soit 

nombreuse comme les étoiles du ciel et comme le sable de la mer. Celui -là, oui, prends-le, et 

offre-le en holocauste ... On se demande comment Abraham a pu supporter d’entendre cela. 

Devant cet ordre stupéfiant, il ne raisonne pas, il n’objecte pas : « Comment alors 

s’accompliront les promesses ? » Suivant la raison de l’homme, c’est une chose impossible ; 

mais Dieu le veut, tout est possible. Comme un serviteur qui doit tout à son maître, il tourna le 

dos à tout motif humain, ne voyant qu’une chose : réaliser par l’acte l’ordre reçu. Et, comme 

s’il était devenu étranger à la nature humaine, soumettant toutes ses affections au 

commandement divin, il se hâta d’obéir ... Abraham posa le bois sur l’épaule de son fils ; il prit 

le feu et le glaive ; et ils allaient tous deux ensemble.  

Quel regard jetait-il sur l’enfant, chargé du bois de son immolation ! Comment lui-

même put-il porter le feu et le glaive ? Un autre feu, intérieur celui -là, enflammait son esprit, 

consumait ses réactions humaines, le persuadait que celui qui lui avait donné un fils dans des 

conditions dépassant la nature pouvait maintenant encore agir d’une manière qui dépassait la 

nature. 

Isaac lui dit : «  », et ce nom de père dut être lancinant pour Abraham. Il répondit : 

«  ? » – Tu m’appelles « père », alors que, bientôt, je n’aurai plus d’enfant –. 

«  ? » Considère ce père 

crucifié ! Comment a-t-il pu répondre ? Mais vois quelle âme forte, quel esprit souverain : 

«  ». Cette fois encore, Abraham prophétise sans le 

savoir. Le fils fut apaisé, mais la douleur s’enfonça dans le cœur du père : il regardait la grâce de 

l’enfant ...  

Mais Dieu ne voulait pas de la mort de l’enfant. Il accepta ce sacrifice « consommé dans 

l’esprit », couronna la volonté du juste, et fit connaître sa bénignité : « !  ! » Là 

encore, il fallait le dire deux fois, pour arrêter le bras du père : Je ne veux pas que tu immoles 

ton fils, mais je veux que ton obéissance soit connue de tous. Ce que tu as fait sera un 

enseignement, à jamais.  

Jean Chrysostome, Homélie 47 sur la Genèse.  

 

Ce qu’a annoncé par signe le Testament Ancien, le Nouveau l’a mis sous nos yeux. 

Prenons, entre bien d’autres, quelques exemples. 

Ève, produite au jour pendant que dormait Adam, qu’est-elle sinon l’Église formée 

quand mourait le Christ ? (Gn 2,21-22). 

Isaac, conduit à l’immolation et portant le bois, puis étendu sur l’autel et finalement 

vivant (Gn 22,3-18), qui est-ce sinon notre Rédempteur, conduit à la Passion et portant lui-

même le bois de sa croix, mourant en sacrifice pour nous, du fait de son humanité, et 

demeurant immortel du fait de sa divinité ? ... 

Pourquoi l’ordre de faire, dans la Tente, un propitiatoire au dessus duquel seraient 

placés, à chaque extrémité, deux chérubins d’or pur, déployant leurs ailes pour couvrir la place 



où Dieu parlait, et se faisant face, le visage tourné vers le propitiatoire ? (Ex 25,17-21). N’est-ce 

pas que les deux Testaments sont en tel accord au sujet du Médiateur de Dieu et des hommes, 

que ce qu’un l’un signifie, l’autre le met sous les yeux ? Le propitiatoire, en effet, que désigne-t-

il, sinon le Rédempteur même du genre humain ? Paul dit de Lui : « 

 » (Rm 3,25).  

Les deux chérubins, qui veulent dire « plénitude de la science », que désignent-ils, sinon 

les deux Testaments ? L’un se tient à une extrémité du propitiatoire, le second à l’autre ; car ce 

que l’Ancien Testament commença à promettre en prophétisant l’Incarnation de notre 

Rédempteur, le Testament Nouveau en raconte l’accomplissement parfait. Ils sont d’or très 

pur, parce que les deux Testaments sont rédigés selon la pure et simple Vérité. 

 

Grégoire le Grand, Homélies sur Ezéchiel, L. I, hom. 6, n° 15. 

 

Dans la surabondance de sa miséricorde, Dieu s’était proposé de conduire à bien, par le 

Christ, le jugement du genre humain prononcé contre Adam. Mais faire miséricorde sans 

jugement ni justice ne convenait pas à la majesté divine : Dieu chercha donc une prestation 

après laquelle lui-même pourrait être tenu à juste titre comme débiteur. Il chercha, dis-je, un 

homme qui lui offrirait son fils unique, afin que lui-même fût tenu de donner son Fils à 

l’homme ... 

Il est admirable qu’aujourd’hui encore, et sans cesse dans la Sainte Église Catholique, le 

même Fils de Dieu est offert à son Père et cependant demeure immortel et impassible. On peu t 

comparer à ce sacrifice de la messe celui du saint patriarche ... : le Christ est immolé, et 

cependant il demeure impassible et vivant, de même qu’Isaac fut immolé, mais que le glaive ne 

l’atteignit pas. 

Rupert de Deutz, Sur la Trinité, VI, 30. 32. 

 

L’histoire d’Abraham répète toujours le même motif : le retour de l ’homme en Éden. 

Chaque événement de sa vie peut être pris isolément, il a le même sens et la même valeur que 

toute l’histoire. 

Le retour en Éden est le retour à la joie. C’est ce que souligne la naissance d’Isaac qui est 

« Rire ». Mais le retour en Éden est aussi un passage de ce monde profane au monde de Dieu, et 

ce passage exige une mort. La vocation d’Abraham comporte un sacrifice, une épreuve, 

spécialement dans le sacrifice d’Isaac ... 

Le thème de l’épreuve est le thème central de toute la Révélation divine, le nœud qui 

détermine tout le processus ... l’épreuve accompagne la vocation divine. Dieu met à l’épreuve 

celui qu’IL appelle : celui qui surmonte l’épreuve est élu. Adam ne la surmonta pas ... Abraham 

la surmonta ... Jésus la surmontera et ramènera toute la création dans le sein de Dieu. 

Dans le sacrifice d’Isaac, la vie religieuse d’Abraham a sa plus haute expression. Il semble 

que toute l’histoire d’Abraham, telle qu’elle est relatée dans la Genèse, ne soit qu’une 

préparation à ce sacrifice ... 

Que l’humilité du récit ne nous trompe pas : elle ne peut nous cacher le drame de l ’âme 

d’Abraham. En ce cas plus qu’en tout autre, Abraham est le type de « l’homme » dans sa vie 

religieuse : «  ». À Dieu qui l’appelle, l’homme ne peut donner une autre réponse. On 

ne considère pas « Qu’est-ce que Dieu demande ? », mais « Qui est-ce qui demande ? » ... 

Pour être une espérance divine, l’espérance d’Abraham ne devait s’appuyer sur rien. Au 

terme de son voyage il était seul, seul devant Dieu. Le prix était cette pureté absolue d’une foi 

qui vaincrait finalement le silence de Dieu. Dieu demandait maintenant son fils. Il ne lui restait 

que Dieu. Cette solitude surhumaine est déjà la présence de Dieu sur la terre. 

 

Divo Barsotti, Le Dieu d’Abraham, p. 244ss. 

 

 

 



3. Sur Exode 14,15 – 15,1  

 

Ce qui a lieu chez les Juifs est le modèle de ce qui se passe chez toi : de même que tous 

les maux des Égyptiens ont disparu des Hébreux, de même disparaissent de toi tous les maux du 

monde, ses superfluités et ses fardeaux, ses préoccupations et ses soucis. Jusqu’à la mer, les 

Hébreux travaillaient pour les Égyptiens, et à partir de la mer, pour Dieu, parce qu’ils furent 

séparés par la parole de Dieu : la servitude des Juifs en Égypte est le modèle de ta servitude dans 

le monde, et la liberté qu’ils reçurent dans le désert est l’exemple de la liberté que tu reçois 

après ta sortie du monde. L’Égypte agissait sur les Hébreux par l’argile et les briques, par la 

fatigue et les travaux pénibles, et le monde agit sur toi par les soucis et les préoccupations, par 

les tristesses et les gémissements ; les Juifs furent lavés de l’argile de l’Égypte lorsqu’ils 

traversèrent la mer, et tu as, toi aussi, deux baptêmes, celui de la grâce qui a eu lieu par l ’eau, et 

celui de ta volonté lorsque tu te plonges du monde dans l’amour de Dieu et que tu reparais hors 

du monde, comme les Hébreux, au sortir de la mer, reçurent d’autres règles, obtinrent une 

autre nourriture, s’abreuvèrent d’eaux nouvelles, observèrent d’autres commandements et 

d’autres lois, reçurent des révélations célestes, obtinrent des visions spirituelles, entendirent la 

voix de Dieu qui parlait de tout près avec eux, virent les anges se mêler à eux, parvinrent à la 

société et à la participation des puissances spirituelles, habitèrent près du Tabernacle 

temporaire planté au milieu d’eux, reçurent l’explication du ministère qui s’y faisait, et furent 

guéris des morsures des serpents cruels par le serpent crucifié qui fut érigé pour eux dans le 

désert : ils étaient passés dans un autre monde exempt de toute la coutume du monde.  

 

Lorsque tu es sorti du monde comme d’une Égypte, tu as traversé une mer d’afflictions, 

et tu as été dans la crainte et dans les souffrances ; et eux aussi étaient pleins de crainte au bord 

de la mer et dans la mer, et la terreur des Égyptiens et la peur de la mer les angoissaient ; et ils 

ne furent pas remplis de joie avant d’être descendus dans la mer et d’en être remontés et d’avoir 

vu les cadavres de leurs ennemis flotter parmi les vagues. Il en est de même du disciple lorsqu’il 

sort du monde et qu’il veut être affranchi de sa servitude : ce n’est pas sur-le-champ que la joie 

le reçoit et qu’il obtient le goût des plaisirs spirituels. Ce qui t’arrive d’abord, ô disciple, après 

ton départ du monde, c’est la crainte des afflictions, le tourment des pensées, le regret d’être 

sorti du monde. ... Les démons se rassemblent secrètement contre toi comme des Égyptiens, et 

Satan, leur chef, comme un Pharaon, et ils t’enfouissent dans des soucis et des préoccupations 

qui obscurcissent ton âme et te privent de la vue de la lumière de la connaissance du Christ.  … ; 

ils plongent ton âme dans la tristesse et ils la font se tenir entre le milieu et la fin,
 

afin que tu te 

souviennes de ce que tu as laissé et que tu redoutes ce qui va t’arriver. ... 

 

Dès lors, le chagrin des pensées prévaut sur toi en toutes choses  ; la tristesse et les cris se 

renouvellent dans ton esprit ; la joie habite loin de toi, la joie du monde, parce que tu l’as 

abandonnée, et la joie du Christ, parce que tu n’y es pas encore parvenu. Et ton âme reste au 

milieu de ces tempêtes comme un navire dont le pilote est endormi ; elle se heurte ici et là, elle 

erre et se brise de tous les côtés, elle est poussée vers tous les écueils, tous les doutes la 

secouent, le parcours du chemin de l’esprit est troublé chez elle. Les marques des sentiers de tes 

pas sont cachées devant toi ; un poids s’accumule sur toi ; le sommeil te saisit dans ton corps et 

dans ton âme ; tu es plongé dans le sommeil lourd de la lassitude comme pendant la nuit. Et 

comme la crainte augmente pendant la nuit pour ceux qui y sont, de même elle augmente pour 

toi parce que ton âme est devenue obscure et privée de la lumière de la connaissance  ; car la 

connaissance est dans l’âme comme la lumière dans le monde et c’est d’elle que naît la joie ; et 

de même que l’obscurité naît dans la création par le départ de la lumière, de même l’obscurité 

de l’angoisse et les ténèbres de la tristesse se répandent dans l’âme par la privation de la science 

spirituelle ; et c’est alors que commencent à naître en elle là crainte au sujet du passé et de 

l’avenir, l’angoisse, la terreur, la peur, la faiblesse, la pusillanimité, l’affliction des pensées ; et 

c’est un chagrin continuel qui se renouvelle à tout moment pour elle, par elle, et en elle. Il 

arrive qu’elle soit angoissée alors qu’elle n’a pas de raison de l’être, et que son intelligence est 



troublée alors qu’elle ne sait pas quelle est la cause de son trouble ; et aucun de ses mouvements 

ne lui est agréable. 

 

C’est donc dans ce lieu qu’il te faut passer, ô disciple, au sortir du monde. Tu as été 

appelé d’une Égypte comme les Hébreux ; la mer était une barrière devant eux, et les Égyptiens 

les poursuivaient : devant toi est posée la profondeur redoutable des afflictions, les souffrances, 

les travaux, les anxiétés, les tourments, la pénurie, la pauvreté, les douleurs, les maladies, la 

privation des amis, l’éloignement de la famille, la distance des parents, le silence, la tranquillité, 

la claustration étroite, le vêtement humble, la nourriture maigre, la continence, l ’abstinence, les 

opprobres et les injures si tu te relâches, les travaux et les fatigues si tu agis à souhait, les veilles 

consumantes, la soif torturante, affaiblissante, exténuante. Toutes ces choses et de semblables 

sont, comme une mer redoutable, des barrières devant ta sortie, et les démons te poursuivent 

comme des Égyptiens. Mais ne crains pas et ne t’épouvante pas : à la place de Moïse, Jésus est 

avec toi, et comme Moïse était attaché aux Hébreux, le Christ est attaché à ton âme en secret, 

et il dit à l’égard de tes pensées affligées et chagrines ce que Moïse disait aux Juifs  : « 

 » (Ex 14,14). Ne sois pas dans la crainte comme le 

fut le peuple, mais éveille-toi et veille comme Moïse, et crie vers le Seigneur comme il criait. 

... ; laisse les soucis et les pensées que les démons ennemis font s’agiter en toi ; tiens-toi dans la 

prière instante, crie dans la souffrance par ton cœur, et que la voix de tes cris monte de la 

profondeur des pensées de ton âme ; et aussitôt la parole qui fut répondue à Moïse t’est dite à 

toi aussi : «  » (Ex 14,16). Et sur le 

champ les angoisses abandonnent la place, le voile de tristesse qui était placé devant toi est 

roulé, et la profondeur redoutable des afflictions se divise devant toi : tu pensais ne pas les 

passer à pied et tu marches dessus et tu traverses leur profondeur ; les choses difficiles te 

deviennent faciles ; cette muraille qui était bâtie et que tu pensais ne pas pouvoir renverser est 

abattue devant toi ; ta prière perce et passe l’abîme de tous les maux qui s’étendaient devant toi. 

La colonne qui était derrière les Hébreux s’en fut se placer devant eux, de sorte qu’il y eut les 

ténèbres entre eux et les Égyptiens : de même, ici aussi, la lumière du salut se lève devant toi, et 

les ténèbres se mettent entre les démons, tes ennemis, et toi. Et dans ce lieu où tu es passé, eux, 

ils y sont plongés : les afflictions dont tu es affranchi se retournent et deviennent les leurs, et ta 

tristesse et ton angoisse se tournent sur eux ; la joie qui était chez eux quand ils pensaient te 

combattre et te convaincre est enlevée de devant eux et se met devant toi, comme la colonne de 

lumière qui fut enlevée de devant les Égyptiens et alla se placer devant les Hébreux. Et comme 

Pharaon et les Égyptiens furent plongés dans la mer, Satan et tous ses démons sont plongés dans 

la profondeur des angoisses. Et tu répètes à tes pensées la parole de Moïse : « 

 » (Ex 14,14). 

 

Tous les triomphes passent avec toi, comme les Hébreux avec Moïse. La crainte régnait 

sur les Hébreux pendant la nuit, que ce soit un exemple pour toi  : tant que la crainte est chez 

toi, ta vie est dans la nuit ; mais la nuit passée, à la vue du matin, la crainte a été enlevée ; de 

même ici, aussitôt que la lumière du salut se lève pour toi, à la fin de ta prière, tes angoisses 

s’évanouissent, tes pensées sont allégées comme les membres au matin, le nuage noir est dissipé, 

la clarté sereine se lève dans ton âme, la mer des afflictions est passée à pied, la muraille des 

angoisses est renversée, tu marches avec confiance dans le lieu redoutable, tu passes la 

profondeur que tu n’avais jamais passée, tu marches où n’avait pas marché la nature ancienne, 

tu échappes au joug de la servitude, tu montes dans le lieu de la liberté, tu laisses  l’Égypte avec 

toute sa misère, le désert plein de biens célestes te reçoit, tu es conçu et tu nais de nouveau au 

monde nouveau de la règle spirituelle. Et dans le lieu qui te conçoit et te fait naître, les roues de 

tes ennemis sont enlisées, l’impétuosité de leur course a cessé, leur marche est arrêtée, le 

vacarme de leurs voix s’apaise et se tait, les afflictions se tournent contre eux comme les flots, 

et ceux qui voulaient t’engloutir sont engloutis dans le fond de l’abîme. Et toi, tu te tiens au-

dessus de la mer de l’affliction et des angoisses et sur le rivage, après une heureuse traversée, et 

tu te retournes, et tu y vois fracassés tes ennemis, noyées les passions avec les démons, et 



engloutie toute la règle de l’homme ancien. 

 

Et lorsque ton âme l’a vu, et qu’elle a pris plaisir au désastre de ceux qui te haïssent, et 

que tu as acquis encore la confiance par la mort de tes ennemis, tu te retournes pour regarder 

vers la montagne sainte de Dieu, et tu commences à marcher dans un lieu où tu n’étais jamais 

passé : tu marches dans le monde spirituel qu’est la règle spirituelle. De là, tu obtiens de voir ce 

qui est au-dessus du monde, de manger la manne spirituelle que n’ont pas mangée tes pères, de 

boire l’eau douce et agréable qui coule pour toi du «  » (1 Cor 10,1), de 

t’établir dans la nuée de lumière, d’être éclairé par là colonne de l’Esprit, de voir ce que tu ne 

voyais pas, d’entendre des voix que tu n’entendais pas, de t’approcher par une marche de 

chaque jour de la montagne sainte de Sion où habite la Demeure de l ’Essence cachée, … 

 

Philoxène de Mabboug, Homélies, hom. IX, n. 276-278, 282-288. 

 

Nous sommes invités à chanter au Seigneur un chant nouveau. L’homme nouveau 

connaît ce chant nouveau. Le chant est affaire de joie et, si on y réfléchit, affaire d ’amour. 

Celui qui sait aimer la vie nouvelle sait chanter le chant nouveau.  

Saint Augustin. 

 

5. Sur Isaïe 55,1-11 

 

La Tora, miroir de l’esprit divin, est parfaite à tous égards. « Que signifie ce qui est 

écrit : « . » ? (Pr 27,18). Pourquoi comparer la Tora à 

une figue ? Dans tous les fruits, il y a une part de rebut : dans les dattes, des pierres, dans les 

raisins, des pépins, dans les grenades des pelures, mais la figue est entièrement comestible. De 

même les paroles de la Tora ne laissent aucun déchet » (Michna, Eroubin, 54 a, b). 

Voici une louange plus ardente encore de la Tora et de son absolue perfection : les 

paroles de la Tora ressemblent à l’eau, au vin, à l’huile, au miel et au lait : « 

 » (Is 55,1). Comme l’eau se répand d’une extrémité du monde à l’autre, la 

Tora est la vie du monde. Comme l’eau, la Tora descend du ciel. Comme l’eau, la Tora 

rafraîchit l’âme. Comme l’eau nettoie l’homme de ses souillures, la Tora purifie l’homme 

moralement impur. Comme l’eau, la Tora rend le corps physiquement propre. Comme l’eau 

tombe goutte à goutte et donne naissance à de multiples fleuves, la Tora produit un effet 

analogue : un homme écoute un jour deux préceptes, deux autres le lendemain, jusqu’à devenir 

une source abondante de connaissance. L’eau n’a rien d’agréable pour le corps tant qu’on 

n’éprouve pas la soif ; la Tora, de même, ne plaît pas à l’homme avant qu’il se sente attiré vers 

elle. L’eau part d’en-haut et descend ; la Tora quitte celui dont l’esprit est hautain, et s’incline 

vers l’homme humble d’esprit. L’eau ne conserve pas sa fraîcheur dans des vases d’or ou 

d’argent, mais dans les vases les plus communs (en terre) ; la Tora ne demeure qu’avec celui qui 

se fait petit et ressemble à un vase d’argile. Un grand personnage ne ressent aucune honte à 

demander de l’eau à boire à un inférieur ; il n’hésitera pas à dire à un subalterne : « Enseigne-

moi un chapitre, un verset, voire même une lettre de la Tora ». Quiconque ne sait pas nager, 

risque de se noyer ; de même celui qui ne sait comment s’orienter à travers les paroles de la 

Tora et prendre les décisions en conséquence, sera lui aussi submergé.  

 

A. Cohen, Le Talmud, p. 184-185. 

 

Après avoir montré que toute arme forgée contre l’Église sera brisée, et que toute voix 

et langue révoltée contre la science de Dieu sera vaincue (Is 54,17), la prophétie appelle les 

croyants au fleuve de Dieu (Is 55,1), dont le cours des eaux abondantes fait la joie de la Cité 

sainte, afin qu’ils boivent aux sources du Sauveur, comme il le disait à la Samaritaine (Jn 4,10-

14) et le criait dans le temple (Jn 7,37-38), Il faisait allusion au Saint-Esprit que les croyants 

devaient recevoir, et dont le roi-prophète disait en son langage mystique : « 



 » (Ps 41,2) ... Et il est ordonné à ceux qui ont soif de ne point boire les eaux troubles 

de Sion et des gouffres soulevés des Assyriens, mais de se hâter vers les eaux de Siloé qui 

s’écoulent en silence (Is 8,6) ; et ils ne craignent point d’être pris au dépourvu s’il arrive qu’ils 

n’aient pas d’argent, puisque l’Apôtre dit : «  » (Éph 2,8), 

et notre Seigneur à ses disciples : «  » (Mt 

10,8).  

Jérôme, Sur Isaïe, Livre XV. 

 

Il y a tantôt l’été, tantôt l’hiver, tantôt le printemps. Le cours des saisons vise à un seul 

résultat : la maturité des fruits. Il en va de même en ce qui nous concerne.  

 

Jean Chrysostome, Homélie sur la Providence. 

 

La sainte Écriture est pour nous tantôt une nourriture et tantôt un breuvage. Elle est 

nourriture dans ses passages difficiles, parce qu’elle est en quelque sorte rompue quand on 

l’expose, et absorbée quand on vient à la mâcher. Elle est breuvage dans ses passages clairs parce 

qu’on peut l’absorber telle qu’on la trouve. Le prophète voyait dans l’Écriture une nourriture 

rompue quand on l’expose lorsqu’il disait : « 

 » (Lm 4,4), c’est à dire, les faibles ont demandé qu’on leur brisât, en les leur 

exposant, les textes les plus substantiels, mais ils ne trouvent personne qui en soit capable. Le 

prophète voyait dans l’Écriture un breuvage quand il disait : « 

 » (Is 55,1) ... 

Une élite seule est capable de comprendre les sens les plus mystérieux, mais la masse 

peut toujours goûter les plus simples récits ... Mais, quand les spirituels s ’éloignent du sens 

intérieur, l’intelligence des petits ne se désaltère même plus dans le sens extérieur.  

 

Grégoire le Grand, Morales sur Job. 

 

«  » (Is 55,1). La divine Écriture appelle souvent 

« argent » la Justice : «  » (Ps 

12,7) ... Le Maître de Bonté promet donc, même à ceux qui ne possèdent pas ce qui est appelé 

« argent », c’est-à-dire la Justice, de leur donner gratuitement l’eau trois fois désirée. Car, il ne 

demande pas compte à ceux qui s’approchent du très saint baptême de leurs fautes passées, mais 

il promet de les en délivrer. 

 

Théodoret de Cyr, Commentaire sur Isaïe, 17, n° 383.394. 

 

Cherchons le Seigneur pour le trouver, cherchons-le même après l’avoir trouvé. Pour le 

trouver, il faut le chercher car il est caché ; même après l’avoir trouvé, il faut le chercher 

encore, car il est immense. C’est pourquoi il est dit : «  » (Ps 104,4). 

Car il remplit celui qui le cherche en proportion de ce qu’il découvre ; et celui qui le trouve 

devient capable de le recevoir avec plus d’abondance. C’est là le contraire de ce qui est dit de 

quelques-uns qui «  » (2 Tim 3,7). 

 

Augustin, Traité sur saint Jean. 

 

Avant de témoigner des vues de Dieu auprès des hommes, il faut d’abord que les 

missionnaires entrent dans les vues de Dieu, que l’Esprit-Saint les introduise dans leurs 

profondeurs, les leur fasse contempler, leur en fasse admirer la grandeur et la magnanimité. 

C’est cette contemplation des voies de Dieu que la Sainte Vierge a reçue dans une sorte 

d’illumination : «  ». Qu’est-ce que c’est que magnifier ? C’est 

confesser que les œuvres de Dieu sont grandes, c’est être saisi d’admiration devant la grandeur 

des choses que Dieu opère. Or c’est là ce que les hommes ne voient pas. Ils sont éblouis par les 



grandeurs du monde, et ils sont insensibles aux grandeurs de Dieu. Ils sont impressionnés par 

les grandeurs temporelles ... Ce que l’Esprit-Saint opère dans l’apôtre, c’est précisément de 

l’élever du plan des voies des hommes au plan des voies de Dieu. Car, comme le dit Iahweh 

dans Is 55,8 : «  » ; il y a la manière dont les hommes veulent 

organiser le monde ; il y a une fin que les hommes poursuivent, ce n’est pas la fin que Dieu 

poursuit ... Mais l’apôtre est celui que l’Esprit-Saint introduit dans ce plan des choses divines 

pour l’aider à le réaliser et pour en faire ainsi l’instrument de son accomplissement. C’est ce 

qu’à travers les siècles nous voyons dans les prophètes dans l ’Ancien Testament. C’est cette 

intelligence religieuse de l’histoire que l’Esprit-Saint continue d’opérer en nous pour nous 

donner une vue religieuse de notre temps, en sorte que, dans les évènements de notre temps, 

nous ne voyions pas seulement ce que les hommes charnels y voient, qui n’en est que 

l’extérieur et l’écorce, que nous ne ramenions pas tout à des conflits d’intérêts matériels ou de 

classes ou de nations : derrière cela un drame se joue, qui est celui du Christ aux prises avec les 

puissances mauvaises, se disputant les nations et les âmes. Or, seul l ’Esprit-Saint nous fera 

pénétrer, plus loin que le regard humain, dans ces profondeurs insondables de la vie de notre 

temps. 

Jean Daniélou, Essai sur le mystère de l’histoire, p. 321-322 

 

Chercher Dieu vraiment, c’est changer de vie, c’est aussi obtenir le pardon. La Nouvelle 

Alliance le Nouveau Testament – tient d’abord dans cette assurance que Dieu réconcilie celui 

qui se repent sincèrement. La psychologie humaine en restera toujours surprise  ; mais Dieu ne 

juge pas à la façon des hommes, il s’engage totalement dans sa Parole, elle est toujours créatrice, 

efficace ; c’est une Parole de salut. 

Charles Ehlinger, Isaïe 

 

Si vous avez pu atteindre à un sens sacré dans la Sainte Écriture, vous avez déjà produit 

un fruit. C’est un bon et un grand profit, mais, si l’affection n’y correspond pas, l’intelligence 

est stérile ... Si, voyant par l’intelligence, votre cœur est saisi d’un vent glacial, est-ce qu’alors la 

vertu brûlante de la Parole de Dieu n’est pas stérile en vous ? Car, encore que la fonction du feu 

soit d’éclairer, néanmoins sa principale force consiste à brûler, comme le dit Is 55,11  : « 

 », et Jb 38,24 : « 

 » ... 

Est-ce qu’un feu qui ne brûle pas, ne vous semble pas avoir perdu ou oublié sa nature  ? 

Quand vous entendez une personne se glorifier presque et dire : Ce passage de l’Écriture ne 

m’édifie pas, est-ce émettre une pensée autre que celle-ci : La Parole enflammée a perdu en moi 

son efficacité, elle ne brûle pas, elle ne s’enflamme pas, elle n’exerce pas en moi sa vertu 

fécondante. Cet homme impute sa stérilité à la Parole de Dieu qui, autant qu’il est en elle, croît 

et fructifie. Quel sujet de vous glorifier, mon frère qui parlez de la sorte, de ce que la Parole 

divine ne vous édifie pas. Peut-être que les vieux éléments, qui étaient en vous, n’ont pas encore 

été arrachés et renversés, et c’est pourquoi les plantes nouvelles ne peuvent pas être édifiées par-

dessus : il est impossible qu’elles y germent et y arrivent à leur parfait développement. Heureux 

celui en qui l’humeur de l’amour du monde a été desséché et a perdu sa force : en lui, l’énergie 

de la Parole de feu produit facilement ses effets. Cette Parole luit et brûle. Qu’elle ne perde pas 

en vous cette double puissance, mais concevez de cette semence un double fruit. On regarde 

comme stérile le sein qui ne le donne pas. Dans le Christ Jésus, « 

 » (Gal 5,6). La charité, voilà un très bon fruit ; elle est comptée parmi les fruits du 

Saint Esprit. La double charité est comme ces jumeaux dont il s ’agit ici : « 

 ». Ces deux fruits jumeaux sont bons et ils suffisent, en eux consistent 

la Loi et les Prophètes. 

 

Gilbert de Hoyland, Sermons sur le Cantique des Cantiques, 24, n°2 

 

 



Après avoir montré que toute arme forgée contre l’Église sera brisée, et que toute voix 

et langue révoltée contre la science de Dieu sera vaincue (Is 54,17), la prophétie appelle les 

croyants au fleuve de Dieu (Is 55,1), dont le cours des eaux abondantes fait la joie de la Cité 

sainte, afin qu’ils boivent aux sources du Sauveur, comme il le disait à la Samaritaine (Jn 4,10-

14) et le criait dans le temple (Jn 7,37-38). Il faisait allusion au Saint Esprit que les croyants 

devaient recevoir, et dont le roi-prophète disait en son langage mystique : « 

 » (Ps 41,2) ... Et il est ordonné à ceux qui ont soif de ne point boire les eaux troubles 

de Sion et des gouffres soulevés des Assyriens, mais de se hâter vers les eaux de Siloé qui 

s’écoulent en silence (Is 8,6) ; et ils ne craignent point d’être pris au dépourvu s’il arrive qu’ils 

n’aient pas d’argent, puisque l’apôtre dit : «  » (Eph 2,8) et 

notre Seigneur à ses disciples : «  » (Mt 10,8). 

 

Jérôme, Sur Isaïe, L. XV 

 

 

Sur Romains 6,3-11 

 

Dans le baptême qui est le sien, le Saint Esprit fait en sorte que nous renaissions et que 

nous soyons fils de Dieu. Car, celui qui, par sa divine toute puissance, survint en Marie et la 

couvrit de son ombre pour que fut conçu et que naquît d’elle le Fils Unique de Dieu, survient 

encore dans les eaux du baptême par la même toute puissance et leur donne la fécondité qui 

nous fait renaître d’elles fils de Dieu. Une fontaine d’eau, vivifiée par la venue de cet Esprit, 

devient sein maternel de l’Eglise, de la grâce ... Ainsi, une seule et même fontaine est pour nous 

sein maternel et sépulcre; sein maternel puisque nous renaissons; sépulcre puisque nous y 

sommes ensevelis avec le Christ et que nous ressuscitons avec lui ... L’homme reçu dans l’eau 

qu’est le sein de cette mère doit y être gardé jusqu’au jour où il naîtra pour voir le Royaume de 

Dieu. Et, dans le même acte, cette eau est le sépulcre est le sépulcre dans lequel nous avons été 

ensevelis et d’où nous sommes ressuscités avec le Christ, car on entre dans ce sein en mourant 

au péché pour y renaître en ressuscitant. Comment ? À la voix de l’Esprit qui témoigne que le 

Christ est la Vérité, le pécheur comparaît, se condamne lui -même, c’est-à-dire le vieil homme 

ou la vétusté contractée d’Adam, et s’adjuge à la mort ; puis, il est marqué de la Passion du 

Christ, le signe de la croix, qui vaut pour lui autant que si lui -même avait été crucifié et était 

mort ... Ainsi la triple immersion dans l’eau lui vaut les trois jours de sépulture de Jésus Christ. 

 

Rupert de Deutz, Œuvres du Saint Esprit, 111,9. 

 

Bien qu’il n’y eut pas de péché dans le Seigneur, il est cependant mort en quelque sorte 

pour le péché, en mourant dans la chair qui conservait la ressemblance du péché (Rm 8,3)  ; cela, 

pour marquer du sceau de sa résurrection notre vie rénovée par lui, alors que nous étions morts 

par le péché, et que lui-même n’avait jamais vécu selon notre ancienne vie de péché. Et ce grand 

sacrement du baptême, célébré en nous, est tel que tous ceux qui bénéficient  de cette grâce sont 

morts au péché, comme lui-même est mort au péché en mourant dans la chair, c.à.d. à la 

ressemblance du péché, et ils vivent en renaissant du bain, comme lui -même en ressuscitant du 

sépulcre, quel que soit l’âge de leur corps. C’est pourquoi ce passage (Rm 6,2-11) s’achève 

comme il a commencé ; en introduisant la mort du Christ, afin de dire que lui-même aussi était 

mort au péché. Et à quel péché, si ce n’est à sa chair, qui n’avait pas de péché mais une 

similitude de péché, et appelée pour cela chair de péché ? C’est pourquoi il dit à ceux qui sont 

baptisés dans la mort du Christ : «  », c.à.d. comme le Christ, « 

 ». Donc tout ce qui fut accompli dans la 

croix du Christ, dans sa sépulture, dans sa résurrection du 3
e

 jour, dans son ascension dans le 

ciel, dans sa place à la droite du Père, le fut, non seulement du point de vue mystique – c.à.d. 

concernant le Christ –, mais réellement pour servir de modèle à la vie chrétienne à vivre ici-bas. 

Car on a dit au sujet de sa croix : « ... ... » (Gal 5,24). Au 



sujet de la résurrection : « ...  ». Á propos de son 

ascension : 
« 

...  ... » (Col 3,1-3).  

 

Guillaume de Saint-Thierry, Exposé sur l’Épître aux Romains, L. III, ch. 6. 

 

 

Année A. 

 

Sur Matthieu 28,1-10 

 

Le tremblement de terre au matin du dimanche (Mt 28,2) est la puissance du jour de la 

Résurrection, lorsque l’aiguillon de la mort écrasé et les ténèbres de celle-ci illuminées, devant 

la résurrection du Seigneur des vertus célestes, les enfers sont agités d ’un tremblement. L’ange 

du Seigneur descendant du ciel, roulant la pierre, s’asseyant sur le sépulcre, manifeste la 

miséricorde de Dieu le Père, qui envoie à son Fils ressuscité des enfers l ’assistance des vertus 

célestes. Et il est le premier à révéler la Résurrection (Mt 28,6), pour que  l’annonce de celle-ci 

fût une manière de servir la volonté du Père. Cependant aussitôt le Seigneur se présente aux 

femmes encouragées par l’ange, et les salue, pour que, devant annoncer la Résurrection aux 

disciples qui attendaient, elles tiennent ce qu’elles diraient de la bouche du Christ plutôt que de 

celle d’un ange. Le fait que ce sont d’abord de simples femmes qui voient le Seigneur, le saluent, 

se jettent à ses genoux, sont invitées à porter la nouvelle aux apôtres (Mt 28,9 -10), marque le 

retournement en sens contraire de la responsabilité originelle, dans la mesure où, si la mort 

avait procédé de leur sexe, celui-ci, par priorité, reçoit en contrepartie l’honneur, la vue, le fruit 

et la nouvelle de la Résurrection. Aux gardes qui avaient vu tout cel a, on achète à prix d’argent 

leur silence sur la Résurrection et leur déclaration mensongère d’un vol (Mt 28,11-13) ; 

autrement dit, l’honneur et la cupidité du monde, lequel met son honneur dans l ’argent, niant 

la glorification.  

Hilaire de Poitiers, Sur Matthieu, ch. 33, n. 9. 

 

Ce ne fut pas seulement pour les Apôtres, mais aussi pour nous, que le Seigneur daigna 

se montrer après sa résurrection. Car, en leur parlant, il avait les yeux sur nous, quand il disait : 

« Voici que je suis avec vous jusqu’à la consommation des siècles » (Mt 28,20). Devaient-ils 

vivre ici-bas en effet jusqu’à la fin du monde ? De même il dit encore : « 

 » (Jn 17,20). C’est donc nous qu’il avait 

en vue, puisqu’il est mort pour nous ...  

 

Que répondrez-vous ? Ce que dit le psalmiste : «  » (Ps 

47,15). On voyait en lui la terre, et non le Créateur de la terre ; on touchait sa chair, on ne 

connaissait pas Dieu sous cette chair. La chair était entre les mains de ceux dont il l ’avait prise, 

puisque la Vierge Marie était de la race d’Abraham ; ils se sont arrêtés à la chair, sans 

comprendre la divinité. Ô Apôtres ! Ô grande cité, annonce du haut de tes tours : « 

 » (Ps 48(47),15). De même qu’il a été méprisé, qu’il n’a été qu’une pierre devant 

les pieds de ceux qui la heurtaient, afin d’humilier les cœurs de ceux qui le confesseraient ; de 

même «  ». On l’a vu dans le monde, comme dit le prophète : « 

 » (Bar 3,38) ; «  » (Bar 3,36). Il est 

homme aussi, et qui pourra le connaître ? «  » (Ps 48(47),15) ...  

 

Jusqu’à quand ? «  », dit le psalmiste. 

S’il est notre Dieu, il est aussi notre Roi : il nous protège contre la mort, car il est notre Dieu ; 

il nous conduit, de peur que nous ne tombions, car il est notre Roi. Mais en nous conduisant il 

ne nous brise pas ; car il ne brise que ceux qu’il ne conduit pas. Il en est en effet qu’il ne 

conduit pas ; mais il les brisera sans ménagement comme des vases d’argile (Ps 2,9).  

 

Augustin d’Hippone, Discours sur le Ps 47, n° 14-15. 


